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Préface

Pour sa première participation au Salon, William Bouguereau (1825-1905) réalise en 1848 une gigantesque toile très ambitieuse : Égalité devant la mort1. Dans une lumière blafarde, l’ange de la mort étend un drap sur le cadavre d’un homme allongé sur le sol. La thématique n’est pas nouvelle. Elle a irrigué la pensée occidentale depuis des siècles : face au funeste destin et au repos éternel, nulle distinction. Les Danses macabres entraînent vers l’inexorable tombeau le prince et le gueux, le puissant et le misérable. En 1599, Jacob Gheyn (1565-1629) dessine l’Égalité de l’humanité devant la mort2. Le jugement dernier est encadré de deux médaillons : le péché originel (en haut à gauche) et la crucifixion (en haut à droite). En dessous un putto souffle des bulles de savon. Sur un drapé est portée la mention « MORS SCEPTRA LIGONIBUS AEQVAT » [la mort met à égalité les sceptres et les épées]. Ainsi, devant la camarde, les humains sont frères, rassemblés dans le même sort macabre. La vie les a séparés, la fin les unit. L’écrivain Abel Hermant (1862-1950) dénonce ce qui serait une fable : « L’égalité devant la mort est une fiction de la religion ou de la morale que démentent les usages de la société3. »

Les cérémonies des funérailles disent ces inégalités. Louise Marcelle de Lunéville, dans son testament de février 1707, demande un impressionnant luminaire « composé de six cierges sur le maître autel, de deux cierges à chacun des autres autels, de six cierges à l’entour de son corps et qu’il soit donné à chacun des religieux qui assisteront, lesquels cierges seront d’un poids d’un quarteron chacun4 ». Quelle débauche de luxe qui contraste avec la pauvreté des cérémonies des humbles. Au XIXe siècle, les compagnies de pompes funèbres et les villes établissent des tarifs, utilisant, pour les plus riches, de somptueux corbillards5.

Les lieux mêmes des inhumations n’ont rien d’égalitaire. Entre 1678 et 1717, seuls 56 % des défunts de la paroisse Saint-Aignan de Toul ont rejoint le cimetière, 29 % sont enterrés dans l’église, 12 % au couvent des cordeliers, 3 % hors de la ville6. Certains reposeront sous une simple couche de terre, alors que d’autres recevront une dalle funéraire, voire un somptueux monument. Certains s’en iront dans un linceul, alors que d’autres bénéficieront d’un cercueil. Certains partiront nus, alors que d’autres auront un bijou à leur doigt.

Tout dit cette inégalité sociale ; ce désir de marquer son rang après son dernier souffle. Restons simplement à Paris vers 1770-1790. Des milliers de corps ont disparu depuis des siècles dans la terre du cimetière des Saints-Innocents avant d’être charriés, en 1786, dans les catacombes, ossements anonymes rejoignant les millions de restes humains. Alors que, vers 1770, est envisagé sur le corps de Bernarde Heudelot de Létancourt un somptueux monument. Un cercueil repose au-dessus d’un piédestal ; à ses côtés, une figure voilée pleure après avoir allumé un brûle-parfum d’où s’échappent des volutes d’encens. Elle couronne un écu où apparaissent les armes de la famille Le Preste de Vauban : « D’azur au chevron d’or surmonté d’un croissant d’argent et accompagné de trois trèfles en second7 ». Rien de commun entre eux ; entre celui retourné à la poussière inconnue et celle qui devrait demeurer dans le marbre, marques de noblesse et pleureuses affichées au tombeau.

Dans leur dernier repos, les morts disent les différences et les hiérarchies sociales.

Nous avons, dans ce volume, voulu aborder une autre inégalité, celle des populations particulières. Nous nommons ainsi ceux qui se distinguent par leur statut de la communauté qui accueille leur corps. Ils sont en marge pour cinq raisons. Ils meurent dans un lieu particulier, hôpital ou champ de bataille. Ce sont des étrangers à la localité, à l’image des soldats en garnison. Leur religion les distingue et nous abordons ici le cas des juifs. Ils ne sont pas réellement membres à part entière de la société, comme les enfants décédés très jeunes. Ils ont été mis au ban de la société, tels les exécutés par la justice.

Comment le groupe des vivants reçoit ces corps : les intègre-t-il à la nécropole commune ? Les relègue-t-il dans des espaces particuliers ? Leur réserve-t-il des sites à part ? En croisant histoire et archéologie, traités officiels, archives et résultats des fouilles, nous interrogeons la fiction de l’égalité devant la mort, nous plongeons au cœur des angoisses de sociétés hésitant entre une certaine forme d’universalisme, qui correspondrait à une égalité devant la mort, et le repli sur soi, marqué par des espaces funéraires en marge.

___________________
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Introduction

La fouille archéologique des inhumations de la période moderne n’a longtemps présenté que peu d’intérêt pour la communauté scientifique. Ainsi, jusque dans les années 2000, les niveaux modernes des cimetières paroissiaux étaient très fréquemment retirés à la pelle mécanique afin d’atteindre les phases d’inhumation jugées « intéressantes » pour l’archéologue. Les fouilles de cimetières qualifiés de « récents » dans la commune de La Ciotat près de Marseille (XVIe-XIXe siècles) en 2009, puis à Nancy (XVIIIe-XIXe siècles) en 2010, ainsi qu’à Dijon (XVIIIe-XIXe siècles) en 2012, ont mis en exergue les caractéristiques de ces lieux d’inhumations créés ex nihilo, dans des secteurs situés en périphérie des lieux d’habitat ou même « hors les murs ».

Ainsi, depuis 2018, un groupe de chercheurs, archéologues, anthropologues, historiens et spécialistes du petit mobilier s’est rassemblé au sein d’un Projet Collectif de Recherches pour travailler sur ce vaste sujet. Ce PCR, intitulé « Les cimetières modernes hors les murs dans le nord-est de la France – Topographie, modes/pratiques funéraires et populations des cimetières antérieurs au décret impérial de 1804 (XVIe-XVIIIe siècles) » concernait au départ les anciennes régions Alsace, Bourgogne, Champagne-Ardenne, Franche-Comté et Lorraine. Mais il s’est rapidement agrandi à l’ensemble d’un grand quart nord-est de la France tant les données étaient multiples et concernaient le territoire national dans sa globalité.

Dès les premières recherches bibliographiques sont apparues des problématiques propres à certaines catégories de populations enterrées « différemment » ou en dehors du cimetière paroissial. Et ces populations sont loin d’être « anecdotiques ». En effet, la période comprise entre la fin du XVe et le début du XIXe siècle est riche en épisodes susceptibles d’entraîner le décès de certaines catégories de personnes : guerres, épidémies, mouvements de population (liés aux pèlerinages, aux guerres de Religion) ou même phénomènes climatiques entraînant des disettes… Le contexte politique, sanitaire et religieux de la période moderne est ainsi responsable en grande partie de la multiplication des lieux d’inhumation en fonction du type d’inhumés, ou de leur partition en secteurs réservés.

Qui sont donc ces exclus, ces laissés-pour-compte ou ces mis à l’écart ? Pourquoi sont-ils traités différemment du reste de la population ?

Les critères caractérisant ces populations et mis en évidence par les chercheurs du PCR sont principalement liés à la place occupée par les individus dans la société : l’âge, le métier, la condition sociale, la religion et l’état sanitaire (souvent dépendant des ressources économiques des individus) sont autant d’éléments discriminants. Ont ainsi été mis en exergue les immatures et surtout les très jeunes enfants, les malades, les pauvres, les étrangers, les protestants, les juifs, les condamnés et les soldats. Toutes ces populations ont en commun d’avoir vu leur lieu ou type d’inhumation imposés. Qui se charge en effet de les enterrer ? Et où ? Selon quels rituels et quel mode d’inhumation ? Les archives sont précieuses pour comprendre les raisons de ces exclusions ou de ces sectorisations. Mais les différents critères se croisent bien souvent, voire même se heurtent : religion, famille, lieu, contexte… et l’archéologie offre une image de la réalité parfois bien différente de celle indiquée dans les textes. Une étude croisée des archives écrites et des archives du sol s’avère alors indispensable pour définir l’identité de ces inhumés.

La journée d’étude organisée par le PCR à l’école d’architecture de Lyon le 23 novembre 2021 a permis de réunir des chercheurs historiens, anthropologues et archéologues autour de six communications traitant de l’inhumation de ces populations. Huit contributions évoquant ce même sujet sont ensuite venues s’ajouter aux premières issues de la table ronde de Lyon. Les articles réunis dans cet ouvrage évoquent ainsi ce que les vivants ont choisi de faire de ces morts « particuliers », au travers des sources écrites et archéologiques.
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LE SITE DE CHARENTON-SAINT-MAURICE : ORGANISATION DES TOMBES, PROGRAMME FUNÉRAIRE PROTESTANT, ORGANISATION DES TOMBES, CONTRAINTES ET ADAPTATIONS AU XVIIE SIÈCLE, AU TRAVERS DE L’EXEMPLE DU SITE DE CHARENTON-SAINT-MAURICE

Le site se trouve à proximité immédiate de Paris, sur l’actuelle commune de Saint-Maurice (Val-de-Marne). Il s’agit de la découverte d’un cimetière huguenot, l’un des rares qui soit clairement identifié1. L’une des singularités de ce cimetière est d’avoir été utilisé très peu de temps, entre 1706 et 1785, lors d’un épisode d’apaisement lié à l’Édit de Nantes. Il est toutefois nécessaire de reprendre le contexte en amont pour comprendre le caractère particulier de ce site.

À partir du XIIe siècle et tout au long de la fin du Moyen Âge, les échanges commerciaux et culturels internationaux sont de plus en plus fréquents, comme le sont aussi les épisodes d’épidémies, de guerres et de famines, qui sont autant de calamités2. À ceci s’ajoutent des courants religieux contestataires et la répression qui en résulte avec les notions grandissantes d’hérésie et la mise en place de l’Inquisition3. Cet ensemble de facteurs a secoué toute l’Europe et entraîné des courants de frayeurs sur la condition de simple mortel de l’être humain et de croyances eschatologiques4. Dans ce climat de peur, le clergé chrétien expose à ses fidèles la nécessité d’échapper à un au-delà terrifiant et de sauver leur âme, en monnayant leur salut grâce à l’obtention d’indulgences. Les vivants se doivent d’intercéder pour les morts qui attendent le jugement dernier dans le purgatoire. C’est dans ce contexte que vont naître les théories réformistes de Luther, puis de Calvin. En France, l’expansion de l’Église réformée atteint son apogée au milieu du XVIe siècle, avec une densité plus importante du nombre d’églises dans le sud occitan, autour du Massif central, et le long de la façade atlantique, jusqu’en Normandie5. Les affrontements liés à l’excommunication de Luther et la qualification d’hérétique de cette réforme par l’Église catholique vont conduire à une répression de plus en plus forte, en particulier sous le règne d’Henri II (1547-1559). Huit guerres de religion vont se succéder durant toute la seconde moitié du XVIe siècle, jusqu’à la promulgation de l’Édit de Nantes en 1598. Pour autant, la répression ne se terminera que deux siècles et demi plus tard avec l’édit de tolérance de 1787.

Il existe un certain nombre d’études sur l’histoire des protestants, l’ambition de cet article est de comprendre comment ce cimetière a fonctionné, le programme funéraire qui lui était lié, et d’évaluer les contraintes liées à l’époque et au lieu via l’apport des données archéologiques contextualisées grâce aux connaissances historiques.

CONTEXTUALISATION DES INHUMATIONS PROTESTANTES AU XVIe SIÈCLE, PUIS SOUS L’ÉDIT DE NANTES

Dans le contexte humaniste de la Renaissance, le moine Martin Luther s’érige en 1517 contre les indulgences papales. Professeur de théologie l’une de ses questions centrales concerne le salut éternel : est-ce la foi ou les « œuvres » qui sauvent les fidèles ? En effet, au XVIe siècle, la religion catholique encourage les intercessions telles que les messes, prières et autres services payés aux clergés pour assurer le salut de la personne, après son trépas6. Luther qualifie ces indulgences de superstitions et dénonce des procédés mercantiles de la papauté. Il appuie son discours sur les écrits bibliques, dans lesquels est clairement notée une distinction entre le jugement des hommes et celui de Dieu. Ainsi, nul besoin de recourir à des indulgences pour être sauvé, car le sacrifice du Christ sur la croix l’a fait, une fois pour toutes. Cette rupture majeure va se diffuser immédiatement. L’adhésion y est si importante que la papauté réagit rapidement en excommuniant Luther en 1521. Cette relégation ne freine pas l’expansion du courant qui continue de se diffuser partout en Europe, tout en se structurant davantage via une théorisation de plus en plus importante, en particulier avec ce que l’on nomme les Sola : un seul sauveur, Solus Christus, une seule écriture, Sola Sciptura, une seule grâce, Sola Gratia et surtout la foi seule, Sola Fide7. Cette dernière signifie pour Luther qu’il est vain d’invoquer les saints car seul Jésus-Christ, par son sacrifice, est intercesseur devant Dieu. Les écrits de la Bible sont la parole de Dieu, placée au-dessus de toute promulgation de loi ou de norme édictée par un prélat de l’Église. Il n’y a dès lors plus d’intermédiaire entre Dieu et les fidèles, et les conséquences sont lourdes pour l’Église catholique car cela évince le clergé, supprime le culte des saints pour les défunts ; le purgatoire lui-même n’existe plus. Pour autant, le jugement dernier n’est pas remis en cause : l’opposition entre les préceptes catholiques et la réforme protestante est dans la compréhension même du salut8. En effet, l’Église apostolique romaine considère que le mourant doit confesser ses péchés et recevoir l’extrême-onction. Cette étape du dernier sacrement, mis au même rang que le baptême et le mariage, est une étape indispensable pour gagner le purgatoire et profiter des actions pieuses et charitables effectuées par les cléricaux. Le pouvoir des vivants sur le sort des morts est l’un des piliers du dogme catholique9. Or, avec la Réforme, les protestants réfutent le moindre lien entre les vivants et les morts. Seule la façon de vivre est considérée, non pas par la justice des mortels, mais par celle de Dieu : chacun se présente devant Lui tel qu’il a vécu. Ce changement de paradigme entraîne une rupture totale des chaînes opératoires funéraires idéelles, en supprimant tout une partie des cérémoniels10. En abandonnant le sacrement de l’extrême-onction et la nécessité même de l’intervention cléricale, la Réforme désacralise les funérailles et les place dans la sphère privée11. Ce positionnement va entraîner maints affrontements qui vont émailler tout le XVIe siècle12. Avec la Réforme, le cimetière devient un « lieu de repos et de sommeil » destiné aux morts et non plus aux vivants. Sa sacralité n’est plus liée à la consécration de la terre, propre aux cimetières catholiques13, mais à la seule réunion des fidèles. Le dernier sacrement, les funérailles et le cimetière même sont qualifiés de superstitions. En réaction à ce camouflet, les protestants sont exclus du cimetière paroissial, espace sacré pour les catholiques.

La nécessité absolue d’enterrer les morts entraîne alors l’ouverture d’espaces dédiés en marge des cimetières paroissiaux ou hospitaliers et la création de cimetières dans des lieux désaffectés, à l’écart des cimetières catholiques, dans des jardins ou des champs. Une large disparité de pratiques existe sur le territoire au gré d’édits et d’altercations plus ou moins violentes. Au travers de « procès cadavériques » et autres saccages de tombes14, les deux camps s’affrontent durement. Les exhumations et mises à sac de sépultures par l’un ou l’autre camp mettent à mal l’idée de mémoire, d’identité et d’intégrité du corps du mort. Ces profanations choquent les esprits et se confrontent durement aux discours eschatologiques. Les violences passent également par la confiscation des propriétés achetées par les huguenots pour y établir leurs cimetières15 tandis que ces derniers livrent bataille pour conquérir des lieux catholiques (chapelles, églises, cimetières).

L’Édit de Nantes va autoriser le protestantisme et rendre officielle l’existence de ses anciens coreligionnaires. Toutefois, loin d’être permissif, cet édit est parfois considéré comme un « bricolage » issu d’âpres négociations avec le pouvoir central16. Ce texte, qui connaît plusieurs versions, souligne la nécessité d’un retour à la paix civile. Bien qu’il soit le plus important, il convient de souligner qu’il apparaît après de nombreux autres textes qui tentent également de légiférer sur le différend, tantôt favorables aux uns, tantôt aux autres. Dans son ultime version, l’Édit de Nantes encadre de façon assez stricte le droit, la place et le coût des funérailles, tout en se référant à ce qui existe déjà pour le programme funéraire, notamment l’Édit d’Amboise de 1563 pour le cas de Paris, et l’Édit de Saint-Germain de 1570 où il est en outre indiqué que le convoi ne doit pas dépasser dix personnes et que les enterrements doivent se faire exclusivement de nuit. Dorénavant, avec le nouvel édit de 1598 et pour mettre un terme à la dissémination des tombes, les magistrats et officiers ont ordre de trouver une place « aussi commode que possible » pour les défunts protestants, de restituer les cimetières confisqués, et même d’escorter gracieusement les enterrements « pour empêcher tout scandale ». L’édit stipule également que toute poursuite ou recherche des inhumations protestantes dans un cimetière catholique est interdite17. Les biens des deux camps leur sont rendus et de nouveaux lieux d’inhumation protestants sont établis. Le cas de Paris va nous intéresser particulièrement avec le cimetière de Saint-Maurice. En effet, si plusieurs cimetières protestants sont autorisés dans les faubourgs, l’ouverture d’un temple de culte ne peut se faire quant à elle qu’à plus de cinq lieues de la capitale. Ce lieu va pourtant s’établir in fine aux portes de la ville, à un emplacement stratégique de contrôle fluvial et de possibilité de fuite rapide18. Ériger un temple semble impossible sans appuis du pouvoir central et sans moyens financiers importants. Pour autant, dans le royaume tout entier, la situation n’est pas apaisée, les affrontements reprennent et ne cessent de s’accentuer après l’assassinat d’Henri IV en 1610, jusqu’à l’Édit de Fontainebleau promulgué en 1685 par Louis XIV qui révoque l’Édit de Nantes. En effet, durant tout le XVIIe siècle, les espaces funéraires vont être de plus en plus invisibilisés, voire relégués, puis fermés lorsque l’on estime qu’il n’y a plus de protestants. L’exercice du culte réformé étant interdit par l’Édit de Nantes en dehors des temples, leur simple destruction contribue à la disparition des protestants. Cela pose une question encore débattue : l’Édit de Nantes, édit de pacification, est-il réellement un cadeau fait par l’ancien chef des forces huguenotes ou seulement une opération de communication d’un roi dont la conversion pour accéder au trône19 est perçue comme une traîtrise ? Nos données archéologiques ne permettent pas d’alimenter ce débat, toutefois, nous notons que la situation au XVIIe siècle n’est, contrairement à ce que semble proclamer l’édit, ni simple, ni pacifiée.

Les répressions envers les protestants vont s’accentuer de manière significative à partir de 1661, lorsque Louis XIV décide d’interdire certaines professions aux huguenots. Il ordonnera également la fermeture de plusieurs cimetières et la destruction de certains temples. Peu à peu, les possibilités de culte sont réduites. Les violences vont grandissantes et des dragonnades surviennent, terrorisant les populations et entraînant des conversions de plus en plus nombreuses. Ces évènements vont donner justification au roi d’un nouvel édit, l’Édit de Fontainebleau, déclarant l’inutilité du texte précédent. Les conséquences vont être très brutales20 : la « religion prétendument réformée » est purement interdite, les huguenots sont assignés à résidence et menacés de bannissement sous quinzaine pour ceux qui refuseraient de se convertir, enfin, les enfants doivent obligatoirement recevoir une éducation catholique21. Les cimetières autorisés se voient fermés et les derniers temples détruits, marquant une volonté très forte de faire oublier la présence protestante. Les débats sur les rituels funéraires et les lieux d’inhumation qui ont émaillé les XVIe et XVIIe siècles cessent, et les tombes se disséminent à nouveau dans le paysage22, investissant les jardins, les bords de route, les caves, etc.

Toutefois, une certaine invisibilité dans le paysage ne constitue en rien un frein pour les protestants, et correspond en fait aux idées de Calvin, qui a décidé que sa propre tombe devait être anonyme, au sein du cimetière suisse de Plainpalais, qui est en fait un jardin. Ce cimetière, ancien lieu d’inhumation des pestiférés créé en 1482, alors situé hors les murs, deviendra dès 1536 le principal cimetière genevois. Il ne nous est pas possible de restituer le paysage du cimetière à l’époque moderne, son utilisation ayant été continue. Néanmoins, l’intégration dans un environnement arboré semble être très ancienne23, et n’est pas sans évoquer les petits cimetières familiaux disséminés dans les campagnes françaises.

LE CIMETIÈRE PROTESTANT DE CHARENTON-SAINT-MAURICE

Les catholiques et les protestants sont avant tout des chrétiens et sont soumis, malgré des implications théologiques radicalement différentes, à la même pratique de l’inhumation. C’est pour cette raison qu’il semble a priori impossible de discriminer les tombes de l’une ou l’autre confession sans indices matériels ou archivistiques24. Dès l’Édit d’Amboise à la fin du XVIe siècle, les inhumations sont encadrées, contraintes et sans signe extérieur ostentatoire. Si peu de sites archéologiques protestants ont encore pu être fouillés, les données sont récoltées et des hypothèses sont émises. En effet, en l’absence d’archives, comment peut-on identifier le caractère communautaire huguenot d’un cimetière chrétien ? En 2005, deux premiers ensembles clairement identifiés par des archives ont été fouillés dans le cadre de l’archéologie préventive, l’un à La Rochelle25 (Charente-Maritime) ville refuge protestante, concerne le XVIIIe siècle26, l’autre à Saint-Maurice (Val-de-Marne) contre le pont de Charenton, à seulement deux lieues de Paris, concerne le temple parisien autorisé sous l’Édit de Nantes27. Depuis, d’autres cimetières ont pu être identifiés et abondent nos connaissances, soit par des données archivistiques soit au travers d’un faisceau d’indices archéologiques.

Dans le contexte « apaisé » de l’Édit de Nantes, les huguenots parisiens acquièrent en 1606, à la faveur d’un prête-nom, l’hôtel de la Rivière. Comme il a été évoqué plus haut, cette propriété est placée stratégiquement à proximité immédiate du pont de Charenton, unique point de passage de la Marne à l’est de la capitale. Les lieux vont être immédiatement investis comme cimetière, avant même l’achèvement de la construction d’un premier temple en 1608, et les inhumations perdureront jusqu’en 1685, date à laquelle l’ensemble de la propriété sera réquisitionné et le second temple, qui remplaça le premier en 1621, détruit.

Nous n’avons que peu de données archivistiques sur l’organisation de l’espace au moment de l’investissement de la propriété. Les seules données existantes sont largement postérieures, constituées d’un plan tardif (seconde moitié du XIXe siècle) conservé aux archives nationales, indiquant l’emplacement du second temple et de deux cimetières, l’un au nord et l’autre à l’est de la propriété (fig. 1).
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Fig. 1 : Plan de l’enclos du temple de Charenton 
(Archives nationales Z1J13136) et localisation des différentes parcelles. 
© I. Pasquier, C. Buquet-Marcon, Inrap

Sur ce plan apparaissent le second temple, la maison du concierge, un jardin pour se promener, la cour du consistoire et sa maison attenante localisée entre le cimetière et la cour.

Une étude du début du XXe siècle s’est attachée à retracer les évolutions cartographiques28 en tenant compte du premier temple (fig. 2).
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Fig. 2 : Étude cartographique sur l’emplacement des temples, cimetières et maisons de consistoire à Charenton d’après le pasteur Pannier29.

Remarquons que dans cette étude aucun cimetière n’est mentionné avant 1623, ce qui semble étonnant dans la mesure où les lieux parisiens autorisés pour enterrer les huguenots étaient fort peu nombreux en regard de la population. Le second plan, situé à droite sur la figure, mentionne en revanche deux cimetières, qui auraient été utilisés en même temps, et qui seraient différenciés, d’après J. Pannier, par le statut social des défunts qu’ils ont accueillis. Dans les années 1990, un sarcophage en plomb y a été découvert à l’occasion de travaux de voiries au niveau de ce que le pasteur Pannier nomme le « cimetière des gens de qualité ». Il s’agit de la momie d’un jeune Lord anglais, Lord Craven, mort à 18 ans de la peste alors qu’il faisait son « grand tour30 ». Cette découverte semble correspondre aux hypothèses du pasteur Pannier. Si aucune matérialisation de la tombe n’a été découverte, on ne peut que remarquer la nature ostentatoire du sarcophage en plomb, identifié par une plaque nommant son hôte. De tels éléments existent communément à Londres dans la crypte de Spitalsfield qui renferme notamment les descendants huguenots du XVIIe siècle qui ont pu émigrer31. Cela montre que les principes calvinistes sur l’austérité de la tombe et son anonymat étaient parfois aménagés.

En 2001, une première opération archéologique a eu lieu sur la partie basse de la propriété, le long de la Marne. Cette zone, correspondant aux anciennes serres de l’hôpital, était alors utilisée comme parking. Un projet immobilier visant la création d’une maison de retraite avec parking souterrain a déclenché une opération de diagnostic archéologique, mené par J.-Y. Dufour (Inrap)32. À cette occasion, des sépultures ont été découvertes et après modification du projet, la fouille dirigée en 2005 par J.-Y. Dufour33 n’a finalement concerné que la partie orientale du terrain (fig. 3), limitant de fait la quantité de sépultures à exploiter et la portée de nos investigations.

La zone du second cimetière a pu être partiellement fouillée, sur une bande d’environ six mètres de large et une trentaine de mètres de long (fig. 3, 4). Lors de la fouille, les fosses sépulcrales se sont révélées impossibles à distinguer à cause de l’homogénéité des sédiments dans toute l’épaisseur stratigraphique correspondant à l’occupation funéraire du site ; seules les fosses les plus anciennes étaient visibles car, creusées plus profondément, elles ont entaillé des sédiments tertiaires de nature marneuse plus clairs (fig. 5). L’organisation du cimetière en rangées parallèles apparaît clairement et concerne l’ensemble des sépultures exhumées. Si certains niveaux se superposent, nous constatons pour la plupart des cas de légers décalages dans les implantations successives qui matérialisent de nouvelles rangées. Le nombre de ces dernières est important, une vingtaine selon quatre axes, mais il est difficile de l’estimer exactement, en raison des superpositions et de la configuration du terrain : la parcelle subit en effet une pente relativement importante vers la Marne. L’organisation du cimetière pallie à cette contrainte par la création de terrasses, ce qui entraîne des interruptions dans les rangées et accentue certains décalages (fig. 6) : il est ainsi très difficile de suivre les rangées sur toute la longueur du terrain (du nord au sud). Cette difficulté est accentuée par le recoupement presque systématique des tombes entre elles ce qui occasionne des chevauchements de rangées. Cette densité importante a généré également de nombreux niveaux superposés, en général entre quatre et cinq niveaux, même si ce nombre varie en fonction de l’emplacement dans le cimetière. C’est pourquoi nous n’avons pas toujours pu attribuer chaque sépulture à une seule rangée, ou au contraire l’en exclure.
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Fig. 3 : Positionnement de l’opération archéologique de 2005 sur le plan de l’enclos du temple de Charenton (A. N. Z1J13136) et localisation des différentes parcelles. © I. Pasquier et C. Buquet-Marcon (Inrap)
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Fig. 4 : La zone fouillée en 2005 vue du nord (© C. Buquet-Marcon)
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Fig. 5 : Exemple de densité et de recoupement des inhumations. Sur cette photo pas moins de quatre rangées peuvent être observées pour autant de niveaux successifs. C. Buquet-Marcon

La densité générale indique clairement un manque de place et un engorgement dans cette zone du cimetière. Nous avons mis au jour 160 individus dans 159 sépultures (fig. 6) sans tenir compte des os en position secondaire. Il est à noter que certaines fosses sépulcrales sont recoupées par des éléments architecturaux, mais que la limite est du cimetière est claire au vu des rangées. Nous n’avons pas trouvé de vestiges pouvant correspondre à une clôture, tout au plus pouvons-nous identifier un élément bâti après l’ouverture du cimetière, mais qui n’a pas entraîné la désaffection de la zone. Au contraire, cette limite s’est révélée bien plus dense en tombes que la partie ouest du cimetière telle qu’observée lors du diagnostic. Il nous semble vraisemblable que le premier temple ait été implanté à l’est de la parcelle et que sa proximité ait eu un effet attractif sur les sépultures, et ce malgré le fait qu’il constitue lui-même une zone de contraintes34.
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Fig. 6 : Plan des sépultures découvertes en 2005. © C. Buquet-Marcon, I. Pasquier, Inrap

Les gestes mortuaires sont très standardisés et suivent le programme funéraire chrétien : l’ensemble des défunts reposent sur le dos, orientés ouest-est, avec la tête à l’ouest, et rien ne permet de distinguer facilement ces inhumations des sépultures catholiques. Nous avons également remarqué la fréquence d’utilisation d’enveloppes souples et de cercueils. Enfin, aucun objet n’a été déposé dans les tombes (seules quelques bagues portées par les défunts ont été découvertes). Ces remarques illustrent la récurrence des gestes, la dépersonnalisation des défunts dans la mort, mais ne permettent pas précisément d’identifier une différence communautaire propre aux protestants ni d’illustrer une contrainte autre que celle de se conformer aux pratiques en cours chez les catholiques, soit des pratiques avant tout chrétiennes. Toutefois, le nombre important de recoupements de tombes est vraisemblablement dû au fait que les sépultures n’étaient pas matérialisées en surface, ce qui peut correspondre à une injonction légale, mais également doctrinale faite aux protestants. Cette absence de marquage, ou sa faible durée dans le temps, accentue le renoncement identitaire déjà présent dans la préparation des corps, lui-même renforcé par l’extrême standardisation des sépultures, qui sied d’ailleurs assez bien à l’austérité calviniste.

À la même période, dans les cimetières catholiques parisiens, les types de tombes varient en fonction des moyens financiers du défunt et de sa famille. Cette relation avec le statut social est nette : non seulement l’usage du cercueil la matérialise, mais surtout, il y a des fosses communes dans presque tous les cimetières. Aucune fosse commune n’a en revanche pu être identifiée à Saint-Maurice. Les décalages au sein des rangées, tout comme les fosses visibles des tombes les plus anciennes, ne plaident pas en faveur de l’existence ici de ce mode d’inhumation.

Nous avons découvert une quantité très importante d’ossements en position secondaire, parfois en fagots, posés dans la tombe perturbant la précédente. Il y a également un certain nombre de fosses de vidanges. Toutefois, rien n’indique qu’il y ait eu un charnier en élévation comme décrit dans les cimetières parisiens35. Selon le dogme réformé, la sépulture est individuelle, mais n’a pas besoin d’être protégée en vue du jugement dernier. En effet, l’idée de résurrection de l’âme et du corps implique que les restes physiques gardent leur intégrité. Pour les protestants, la séparation entre le corps et l’âme étant immédiate, la résurrection n’est pas la réunion de l’âme et du corps et l’intégrité de la dépouille n’a pas d’importance. Tout ceci est donc cohérent avec l’ensemble de nos découvertes. Toutefois, ces différentes observations soulèvent quelques interrogations. Ainsi, l’absence de fosse commune paraît singulière. Si la dépouille n’a pas à être préservée et l’identité maintenue, n’aurait-il pas été plus simple de procéder avec de grandes fosses communes successives à l’instar des autres cimetières parisiens ? Ainsi cette absence était-elle volontaire, liée à un statut social particulier des défunts (assumer un coût supplémentaire qui signifie qu’on en a les moyens ou encore la possibilité d’exprimer un choix personnel) ou découle-t-elle de règles communautaires encadrant les inhumations protestantes, comme l’obligation ou la préférence à des sépultures individuelles primaires pour tous ? Aucune mention n’a été trouvée à ce sujet dans les textes officiels. De même, la systématisation des cercueils est-elle liée à une population relativement privilégiée ou bien à un trait communautaire ? Enfin, face à cette standardisation et à cette perte d’individualisation, comment considérer la découverte du sarcophage en plomb et surtout de l’identification sur ledit sarcophage de la dépouille de Lord Craven, laquelle est en outre momifiée ? En effet, la préparation du corps est ici bien différente de toutes celles que nous avons pu observer dans les autres tombes de ce cimetière : avec la momification, on suspend le temps et la décomposition, on préserve de la déshumanisation ; plus encore, on maintient le corps comme vivant, préservant les traits particuliers de l’individu, en estompant la frontière qui sépare les deux rives. Le corps accède ainsi à une certaine immortalité. Ce choix apparaît donc, a priori, en opposition avec l’eschatologie protestante, et semble plus proche des considérations catholiques sur la résurrection des corps au moment du jugement dernier. La pratique de la momification dans certaines paroisses, et en particulier dans le Languedoc, est par ailleurs bien établie pour les XVIIe et XVIIIe siècles36. E. Martinazzo et S. Duhem évoquent dans leur article, index 33, un différend relaté en Suisse au XVIIIe siècle, entre catholiques et protestants, au sujet de l’appartenance confessionnelle de la momie d’un seigneur mort au XVIe siècle37. Ce dernier était protestant et vivait en Suisse calviniste. L’anecdote permet de réaliser l’écart entre le dogme et la pratique ; le baron peut être de confession protestante, mourir en « bon protestant », tout en ne suivant pas les préconisations calvinistes : la standardisation des pratiques et des modalités funéraires entraînent la perte d’identité, voire d’humanité, dans la mise à l’écart du défunt. Ces dernières remarques vont à l’encontre des résultats de la fouille du cimetière ouest, mais montrent qu’il est possible, et en réalité peu étonnant, de prendre des libertés avec le dogme. Mais le mode d’inhumation hors norme de cette sépulture, unique exemple « fouillé » du cimetière occidental entraîne la question suivante : l’inhumation dans l’un ou l’autre des deux cimetières de Charenton est-elle fonction de l’origine sociale de l’individu, comme le suggère le pasteur Pannier (fig. 2). Et, si tel est le cas, les contraintes liées aux réglementations des inhumations protestantes étaient-elles différentes dans les deux enclos ? Pouvait-on obtenir une certaine tolérance de la part des autorités religieuses en fonction de son statut social, de sa richesse, de sa provenance, ou bien n’est-ce qu’une question de choix personnel ? Notons que si l’intérieur de la tombe révèle un choix et/ou un statut social, aucun marquage n’est visible à l’extérieur. Le manque d’information sur le cimetière nord limite les possibilités d’aller plus loin sur ce sujet. Le fait qu’il s’agisse d’un ressortissant étranger nécessiterait de mieux connaître les pratiques funéraires outre-Manche peut-être simplement différentes de celles des Parisiens. Il pourrait aussi s’agir de choix liés au statut et aux moyens financiers des défunts. Cela montre tout de même les limites des contraintes légales et dogmatiques imposées.

L’existence de ce « cimetière des gens de qualité » indiquée par le pasteur Pannier soulève une autre question : qui avait encore la possibilité d’être protestant au cours du XVIIe siècle ? L’ensemble des métiers y sont certes de nouveau accessibles aux huguenots, mais les épisodes de violence ont effrayé les gens et il est probable que les couches les plus fragiles de la population parisienne du XVIIe siècle n’aient plus eu accès au protestantisme. À tout le moins, on doit s’interroger sur le choix funéraire accessible sans moyens particuliers, d’autant plus que d’autres cimetières existent à Paris et en sont plus proches. Le coût d’un cercueil ainsi que le transport d’un défunt (de nuit) étaient-ils accessibles à tous ? La solidarité communautaire jouait-elle pour les moins favorisés ? L’ensemble de ces remarques n’appelle pas à conclure, mais plutôt à collecter de nouveaux éléments de réponse. Nous pouvons tout de même supposer que le caractère individuel, l’absence de soin dans la manipulation des squelettes des tombes précédentes, la standardisation et la perte d’identité sont vraisemblablement moins motivés par l’argent ou les contraintes liées aux décrets que par des choix communautaires.

Dans le contexte de frayeur du XVIe siècle, l’opposition entre les dogmes catholiques et protestants se focalise notamment sur la vision eschatologique et la rédemption. Les calvinistes vont ainsi considérer comme hérétique un certain nombre de positions et de pratiques apostoliques romaines et en premier lieu l’extrême-onction et les intercessions. Les dissensions qui vont émailler toute la période moderne ont une conséquence lourde sur nos disciplines : l’anonymisation des tombes de huguenots, dont les cimetières sont interdits, puis détruits ou dont les tombes sont disséminées dans le paysage et les lieux oubliés. Dans ce cadre, nous avons eu la chance de pouvoir fouiller un site particulier lié au seul temple parisien autorisé sous l’Édit de Nantes. Lors de sa fouille, il s’agissait d’un exemple exceptionnel, nous permettant d’observer le programme funéraire protestant. De nombreuses zones d’ombre persistent, néanmoins nous avons pu travailler sur la question des contraintes, mais également d’uniformisation des pratiques funéraires, de choix individuels et communautaires. Ainsi les contraintes que nous avons mises en évidence au travers des observations archéologiques sont d’abord contextuelles, le terrain, son paysage, son organisation particulière et l’attrait de ce cimetière liés au seul temple parisien autorisé sous l’Édit de Nantes. En ce qui concerne les gestes effectués et le programme funéraire, notre principale difficulté est surtout liée à la faible quantité de données comparatives précises pour le XVIIe siècle. Les éléments à notre disposition sont postérieurs et soulignent cette standardisation, comme à La Rochelle ou encore à Lyon, avec une réelle prédominance des linceuls et des cercueils, même pour les moins fortunés38. Les contraintes légales conservent ici des aspects peu accessibles à l’archéologie, mais elles semblent toutefois peu prégnantes au sein même de la tombe, dans la préparation du corps. Le cadre concerne surtout la partie visible des sépultures. Cependant, rien ne permet ici de prouver l’existence ou l’absence d’éléments ostentatoires, ces derniers ayant pu disparaître depuis de la surface du cimetière. Le marquage des tombes par des pierres existe par ailleurs dans les cimetières familiaux qui se multiplient quand les huguenots sont exclus des ensembles communautaires, mais rien ne l’indique à Charenton-Saint-Maurice où l’intensité des recoupements semble davantage l’exclure. Le cadre communautaire semble important en ce qui concerne la préparation des corps, une grande dépersonnalisation existe en effet dans la plupart des cas. Le choix individuel peut malgré tout exister, comme le prouve la momie du seigneur anglais. Enfin, la contrainte la plus marquante et visible de ce cimetière, qui n’a servi que 80 ans, est le grand nombre de corps à ensevelir sur peu d’espace et l’obligation de ne procéder qu’à des inhumations individuelles. La fouille de ce cimetière au contexte connu est assez exceptionnelle, déjà car la période moderne est encore souvent laissée de côté dans les prescriptions. Le fait qu’il soit identifié en tant que lieu dédié aux protestants est également rare. En effet, la destruction des temples et la fermeture des cimetières ont été accompagnées d’une obligation d’oubli. Toutefois l’éventualité de découvrir lors d’une opération archéologique un ensemble protestant imprévu est de plus en fréquent.
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